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Il le faut avouer, l’amour est un grand maître.
Ce qu’on ne fut jamais, il nous enseigne à l’être.
 
C’est Molière qui le dit dans L’École des femmes, empruntant d’ailleurs à Corneille un hémistiche, que j’ai envie de reprendre à mon tour, en toute modestie, mais avec un rien d’irrévérence, puisque je l’adapterai : « Le sexe est un grand maître… »
 
Car dans toutes les histoires qui suivent,
ce grand maître-là, ce magicien, dispense
ses chatoyantes révélations, éduque et mûrit,
transforme, anoblit, transfigure.
« Ce qu’on ne fut jamais, il nous l’enseigne à l’être. »
Et si, au fond, le sexe et l’amour, c’était pareil ?
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Le Rêve d’innocence


C’était encore le temps où l’on se souvenait que tout avait débuté par les mots. Un créateur puissant avait jeté dans l’univers le contenu fourmillant d’une énorme besace, et ce contenu s’était répandu en myriades pulvérulentes, argentées, d’étoiles… Certaines brillaient plus que d’autres, les paroles légères se paraient, en tombant, des reflets moirés du néant d’où elles étaient nées, leur éclat subtil hésitait entre absence et présence, d’autres plus lourdes, plus mates, plus violentes, chutaient comme des pierres noires, des météores qui creusaient, en arrivant au sol, leur nid tragique de paroles de poids. Au commencement était le verbe, et le verbe s’était fait chair. Chair grasse, humide, des plantes, des arbres, des animaux, chair des hommes. Chair fondante de l’eau, attirante et redoutable du feu, chair salée des plages, croûteuse des chemins, chair de bois, de granit, de sang, de neige… Tout ce qui existait avait une chair parce qu’un nom. Ce qui n’avait pas de nom n’existait pas. Les pays de l’autre côté du monde, qui n’avaient pas de nom, n’existaient pas. Il n’y avait pas de pays de l’autre côté du monde, il n’y avait pas d’autre côté du monde.
Aussi loin qu’on pouvait nommer la rive, sur le bord opposé du fleuve, la plaine derrière la montagne, et même la contrée au-delà de la mer, cette rive, cette plaine, cette contrée existaient. Ce dont on ignorait le nom n’avait pas de chair, pas de vérité. Et nul ne se serait substitué à Dieu pour inventer des termes manquants, pour baptiser l’inconnu et ainsi lui conférer la vie. Une grande terreur avait figé une fois pour toutes l’héritage des mots que l’on se transmettait de génération en génération, et le temps semblait arrêté à tout jamais pour un peuple au langage castré par la superstition. Seuls les enchanteurs, qui n’avaient peur de rien, pouvaient se permettre des formules neuves, génératrices de nouvelles réalités.
 
On les craignait, on les savait puissants, l’un d’eux un jour avait prononcé le mot “Dragon” et le dragon était apparu, monstre hideux conçu de la vision d’un magicien, et des deux syllabes qu’il y avait associées.
Non seulement les termes ne se multipliaient pas, mais certains s’asséchaient, qu’on évitait d’utiliser, pensant naïvement que si le mot avait engendré la chose, il suffisait peut-être d’oublier ce mot pour que la chose elle-même disparût. On ne disait pas “maladie”, ni “guerre”, ni “famine”… Mais l’oubli n’était pas si facile, les mots se débattaient au fond des mémoires, et la maladie, la guerre la famine continuaient d’exister, parce qu’il y avait toujours quelqu’un pour les appeler involontairement du fond d’un cauchemar, d’un souvenir, au plus chaud d’une querelle, au plus fervent d’une prière…
En tout cas, chez Pierre le Tort et Mathilde, sa femme, on faisait très attention. À ce qu’on disait, à ce qu’on devait taire. On ne parlait pas de “bosse”, par exemple, même si le mot existait, même s’il les avait hantés pendant toute la période où Mathilde avait été grosse. Pierre le Tort était venu au monde avec un dos en forme de point d’interrogation, un dos qui semblait demander : « Qu’est-ce qui m’arrive ? Qu’est-ce que j’ai là ? »
Chacun connaissait la réponse, à commencer par Mathilde qui l’avait aimé, et s’était laissé aimer. Quand son ventre s’était arrondi, elle y avait promené une main tremblante, et sa belle-mère avait décrété :
– Tous les petits pointent comme ça sous la robe de leur mère. Ils donnent de la tête et du cul pour élargir leur cachette.
Mathilde avait répondu :
– C’est une petite. C’est Innocence.
Innocence était née. Un ange de perfection. Lisse et claire, et le dos plat, avant la rondeur de ses petites fesses dodues… Mathilde ne se lassait pas de la caresser, et de remercier le Seigneur, celui qui avait jeté tous les mots, tous les maux, en vrac, mais avait épargné dans sa bonté aveugle le foyer de Pierre le Tort.
Pierre, lui, était inquiet, plus inquiet peut-être que si la petite fille eût été infirme. Un malheur différé fait deux fois plus souffrir.
– Passe pour celle-là, disait-il à Mathilde. Mais les autres à venir ?
Mathilde trouva une solution simple et honnête.
– Le Bon Dieu nous l’a donnée parfaite. Nous la lui rendrons parfaite. Je le promets. Il lit dans mon cœur, il sait que je ne mens pas. À seize ans, nous la mettrons à son service dans un couvent, absolument pure et vierge. Et pour ce paiement de notre reconnaissance, tous nos autres enfants naîtront sains.
 
Commença l’éducation de la petite Innocence. On ne lui apprit que le nom des plus jolies bêtes, celui des fleurs, celui des parfums du printemps. On la tint éloignée des spectacles vulgaires, des laideurs de la campagne. Elle savait quelques chansons gracieuses, quelques prières, pouvait nommer les oiseaux, mais ignorait qu’il y eût des reptiles ou des araignées, ce qui demandait à sa mère une vigilance, une attention de chaque instant. Les besognes impures lui étaient évitées, elle ne nourrissait pas la basse-cour ni les cochons, était interdite de séjour partout où le lisier eût abîmé son regard, déshonoré la poésie dans laquelle on la maintenait. Des petits frères et sœurs lui étaient venus, marmaille piaillante et barbouillée, exempte de la tare redoutée, mais Innocence ne s’en occupait pas, Mathilde qui ne pouvait tous les confiner en odeur de sainteté, craignait pour sa future nonnette la contagion de leur trivialité naturelle. À quinze ans, Innocence était belle et seule, plus accablée par sa perfection qu’elle ne l’eût été d’une bosse dans son dos.
Elle n’avait pas le droit de contempler son corps, et se voyait incapable d’en nommer certaines places qu’elle devait toujours tenir secrètes… La petite recluse souvent s’étonnait :
– Pourquoi me garder ainsi à part, Mère ? Suis-je différente des autres filles de mon âge ?
– Oui, répondait Mathilde. Bien différente. Mais bientôt, tu ne seras plus à part. Bientôt, il sera temps d’honorer ma promesse, et tu te retrouveras avec beaucoup d’autres jeunes filles. Et tu ne te sentiras plus si différente.
 
Le jour vint où Innocence eut seize ans. L’heure de la séparation avait sonné. Mathilde avait projeté de l’accompagner au couvent de Notre-Dame-des-Vertus, à cinq heures de marche de leur village. Mais le sort en avait décidé autrement. Au moment de leur départ, Pierre le Tort tomba de l’échelle. En voulant lui fabriquer une attelle, l’aîné des garçons s’entailla cruellement la main. Et la vache se coucha sur le flanc dans des meuglements sinistres qui auguraient un vêlage épineux.
– Tu  iras seule, décréta Mathilde. La route est longue mais directe. Ne regarde jamais ni à gauche ni à droite, ne t ‘arrête que pour les besoins de nature, ne bois que l’eau de ta gourde, ne parle à personne. Dieu te garde, mon enfant.
Innocence marcha sans rien voir d’autre que ce que sa mère lui avait appris à nommer : les myosotis, les aubépines, les mousserons, les sapins et leurs tapis d’aiguilles parfumées. Un clair soleil inondait le chemin, le cri des mésanges et des alouettes saluait son passage. Innocence n’était pas triste de quitter sa famille. Elle ignorait le mot “tristesse”, Mathilde ne le lui avait pas donné, car la tristesse lui semblait une tache sombre propre à ternir l’âme limpide de sa fille. Elle ne lui avait pas donné davantage le mot “plaisir”, trop frivole. Ni le mot “peur”, elle la voulait confiante et douce. Ce qu’Innocence éprouva en voyant apparaître dans le sous-bois la silhouette d’un haut jeune homme aux boucles brunes, aux yeux clairs, elle ne le sut définir. Elle s’arrêta simplement, posant ses prunelles candides sur le visage inconnu et charmant, et oubliant de frissonner. Elle ne connaissait pas non plus le mot “honte”.
Sa mère avait dit :
– Ne regarde ni à gauche ni à droite.
Mais le jeune homme était devant elle. Elle avait dit :
– Ne parle à personne.
Aussi Innocence se défendit-elle d’ouvrir la bouche. Mais sa contemplation muette, intense, était plus éloquente qu’aucune parole. Silencieux lui-même, le garçon la considérait aussi, immobile, comme médusé par la rencontre. Enfin, il osa une demande :
– Qui es-tu, jeune fille ?
Innocence, pour la première fois de sa vie, se sentit déchirée. Sa mère lui avait interdit de parler à quiconque, mais lui avait aussi appris la courtoisie, et qu’à une question gentiment posée, on doit une réponse affable.
– Je suis Innocence, dit-elle, fille de Jean le Tort et de Mathilde. Ma mère m’a vouée à Madame la Vierge des Vertus, et je rejoins le couvent où je vivrai désormais. Et vous, qui êtes-vous ?
Le jeune homme eut l’air embarrassé, et presque douloureux.
– J’ignore qui je suis, et où je vais… Je cherche quelque chose, et j’ignore quoi…
Elle sourit :
– Vous n’avez pas de nom ? Pas de but ? Vous ne savez pas ce que vous cherchez ? Vous êtes un rêve.
Il acquiesça d’un signe lent :
– Oui… sans doute. Un rêve…
Le beau rêve prit Innocence par la main, l’entraîna au profond d’un fourré, un nid douillet de mousse tendre où il la coucha avec précaution, comme si elle était très fragile. Il la pressa contre lui, écrasa sa bouche dans l’épaisse chevelure blonde, promena partout sur le doux corps vallonné de la jeune femme des mains chaudes et amoureuses en chuchotant :
– Toi aussi, n’est-ce pas, tu es un rêve ?
Innocence se sentait merveilleusement bien, lourde et légère à la fois, délicieusement séduite par les caresses de son compagnon, qui peu à peu faisaient d’elle un instrument de musique vibrant, un champ de blé sous la brise d’été. Comme un instrument, elle s’exaltait, comme une mer d’épis, elle ondulait, offerte à la joie de ce miracle, de ce rêve inattendu et divin qui la comblait en promettant de la combler plus encore. Elle ne protesta pas lorsque son cher songe souleva son jupon. Il avait des gestes d’une douceur angélique, il sépara d’une phalange délectable les deux berges de ce val qui, tout au fond d’elle et sans qu’elle en sût le nom, s’était mis à palpiter, il débusqua la source tiède, qu’elle sentait déborder… Elle avait fermé les yeux, elle ne les rouvrit que pour le voir à genoux devant elle, hagard, superbe, il tenait en ses mains un glaive de chair, un rameau soyeux et fuselé où jouait la lumière, elle comprit qu’il allait lui en faire l’offrande, et s’apprêta à sa conquête avec une heureuse résignation.
Son cri clair résonna à ses propres oreilles, comme si une autre l’eût poussé.
Un mal étrange la faisait trembler d’une impatience sans révolte, le jeune homme était entré en elle, avait percé son secret, son val sans nom, semblait hésiter, reculait pour revenir, repartait encore, elle crut l’avoir effrayé par son cri, et s’épouvanta de réveiller son rêve à l’heure même qu’il devenait éblouissant. Elle le retint des bras et des jambes, l’agrippa de ses doigts croisés à la nuque brune, l’obligea à voyager encore et encore, et enfin vaincue, terrassée d’un frisson violent, se renversa sur l’herbe dans un grand soupir convulsé.
Le jeune homme avait roulé à son côté, soupirant aussi. À présent, il semblait mort, les yeux clos, le corps abandonné. Innocence se pencha sur lui.
– C’était un joli rêve. Quelquefois, chez moi, derrière les rideaux de ma couche, j’ai commencé le songe. Mais il n’avait pas ton visage, et ne s’achevait jamais. Désormais, j’en connais la fin. Je t’appellerai souvent dans mon sommeil. Je t’appellerai mon Perceval, je te hélerai : « Perceval, reviens à moi », et tu viendras, beau doux songe, Perceval de mes rêves…
Et soudain, Perceval ouvrit les yeux, les élargit sur le fleuve débondé de sa mémoire revenue… Il revit son enfance, retirée au fond des bois, près d’une mère aimante et qui craignait de le perdre. Il revit sa rencontre merveilleuse avec une troupe de chevaliers scintillants, magnifiques sur leurs palefrois caparaçonnés d’or :
– Mère, je veux être chevalier !
– Las, ton père et tes frères l’étaient, mon fils, ils ont tous péri de leur chevalerie. Je te gardais loin des attraits mortels de la geste et des tournois…
Il n’avait pas écouté le chagrin maternel, il s’était arraché de ses mains implorantes. Il voulait rejoindre la cour du roi Arthur, sa citadelle d’argent, ses fastes aux accents de trompettes glorieuses. Mais une halte au château du roi Pêcheur l’avait opposé à un seigneur arrogant. Dès sa première lice, il avait vaincu l’ennemi, le laissant mort sur le champ du duel, d’où lui-même s’était relevé égaré, la tête saignante et tous ses souvenirs en fuite.
Il avait couru alors, couru jusqu’à perdre haleine, misérable en ses habits de bûcheron, plus pauvre que le plus pauvre des mendiants, car il ne possédait plus aucune réminiscence, aucune histoire, ni même l’écho de son propre nom. Il n’était plus personne…
À l’instant où Innocence l’avait nommé, de son juste nom de baptême, il retrouvait la vie, renaissait à l’espoir, mais aussi aux remords, à l’amer regret d’avoir abandonné sa mère, d’avoir trahi ses vœux et son éducation. Il avait, par folie, par aveuglement de mémoire, par oubli des principes inculqués, compromis la jeune fille vouée à la Vierge, il avait abusé de sa naïveté, déshonoré son corps et son âme. Il ne serait jamais le chevalier pur et loyal qu’il s’était fait le serment de devenir…
Il parvint à l’austère manoir de Notre-Dame-des-Vertus bien avant Innocence. Il avait l’habitude de courir des lieues sans reprendre son souffle. Il agita la cloche, si fort, si longtemps que la vieille abbesse lui ouvrit enfin, bien qu’elle eût aperçu, par la meurtrière de l’huis, sa physionomie masculine. On ne recevait pas les hommes, d’ordinaire, en l’abbaye…
Il se jeta à ses pieds.
– Ma mère, pardon ! Une jeune fille va venir, une enfant, blonde et douce… Ma mère, je l’ai déshonorée, malgré moi, malgré elle, nous ne savions pas, elle m’a pris pour un rêve, et moi… Moi, je n’étais plus personne.
La vieille nonne penchait sur lui un visage perplexe, un regard compatissant.
– Tu as la fièvre, garçon !
– Non, ma mère, non, voyez ! Son sang a coulé. Il sèche encore sur mes chausses. Elle s’est laissé faire comme une biche prise. Elle croyait rêver !
– C’est toi qui rêves, mon garçon ! Il n’y a pas de sang sur tes chausses !
On examina tout de même Innocence à son arrivée. On la trouva vierge et sereine. Perceval, baptisé deux fois du même nom par deux femmes différentes, né deux fois, vit dans sa seconde naissance le miracle de la Rédemption. Il se consacra à la chevalerie, à la pureté, et à la quête du Graal, ce vase qui avait recueilli le sang du Christ. Car le Christ, comme lui, avait habité le ventre d’une femme demeurée vierge.



À dormir debout


Tout commence comme une histoire drôle, une de ces blagues rabâchées, éculées, réadaptées cent fois en fonction de la mémoire du rapporteur, des circonstances du récit, de l’attention du public. Vous la connaissez sans doute, tant pis, je vous la raconte, à ma manière.
Dans une petite ville d’une province reculée où l’on s’ennuie beaucoup, le patron d’un journal local réunit ses troupes pour une séance de réflexion exceptionnelle. Sa feuille de chou est en perte de vitesse, il a eu l’idée d’un feuilleton qui ressusciterait l’intérêt du lectorat. Reste à élire l’auteur de ce feuilleton, qui devra être un texte inédit, frais et dynamique, moderne dans ses préoccupations et traditionnel dans les valeurs qu’il ne manquera pas d’exalter.
– Messieurs, dit-il, je vous pense tous capables. Mais lequel d’entre vous saura insuffler à notre quotidien une âme nouvelle, lequel saura émouvoir, amuser, étonner, intriguer, passionner d’un jour à l’autre nos lecteurs désormais fidèles ? Je ne puis en décider arbitrairement. La candeur nécessaire à cette tâche, l’enthousiasme, je ne les jugerai qu’à travers une épreuve concrète. Alors voilà, j’ai décidé de stimuler votre sens de l’émulation et de défier votre imagination avec  un petit concours. Vous me remettrez tout à l’heure votre copie. Sujet de la rédaction : « Mon meilleur moment dans la vie de tous les jours ». Vous avez deux heures.
On s’exclame, on s’esclaffe, on proteste, mais on finit bon gré mal gré par obtempérer, et même certains se piquent au jeu, qui tirent au-dessus de leurs bloc-notes une langue inspirée. Martin, lui, n’a pas vraiment d’idée. Rien, dans sa routine personnelle, ne lui semble digne de faire l’objet d’un essai. Au bout d’une heure de vaines cogitations, affolé par le temps perdu et la platitude de ses maigres pistes, il se résigne à un aveu sincère en même temps qu’audacieux.
« Le meilleur moment de ma petite vie de modeste journaliste, c’est celui où je fais l’amour à ma femme ». Suivent quelques paragraphes assez enlevés, presque lestes, en tout cas empreints de cette vitalité, de cette ardeur, de cet humour, de cette gaieté, de cette insolence que semble rechercher Meunier, rédacteur en chef du Citoyen roannais.
Le lendemain, Meunier rassemble une seconde fois son staff.
– Je tiens mon homme, déclare-t-il avec satisfaction. Martin, vous serez notre feuilletoniste !
Martin tombe de la lune. Une appréhension légitime l’empêche d’apprécier les congratulations de ses collègues : comment va-t-il annoncer à son épouse qu’il a obtenu le titre enviable de feuilletoniste du Citoyen roannais en évoquant leurs instants les plus intimes ?
Bien évidemment, le soir même, avant de le féliciter pour la promotion qu’il lui annonce, Bernadette lui demande ce qui la lui a value.
– Oh ! j’ai simplement répondu à la question qui devait nous départager.
– Et qui était ?
– Qui était : quel est votre meilleur moment dans la vie de tous les jours ?
– Et qu’as-tu dit ?
– J’ai dit : c’est… quand je suis à la messe.
Nous passerons sur la réaction de franche hilarité de Bernadette Martin.
Le samedi suivant, Gérard Meunier, qui tient à faire les choses en grand, invite ses journalistes au cocktail de lancement du fameux feuilleton. Ces dames sont bien entendu conviées, surtout, a-t-il finement insisté, Madame Martin qui sera en quelque sorte la marraine de l’entreprise. Lorsqu’elle arrive, très en beauté ce soir-là, Meunier se précipite, la salue avec une galanterie à peine goguenarde.
– Voici donc, dit-il, la charmante Madame Martin, muse de notre feuilletoniste !
Tandis qu’il s’incline en gentilhomme sur son poignet, Bernadette éclate de rire.
– Ah ! fait-elle, vous vouliez un écrivain à l’invention fertile, à la fantaisie débordante, vous avez bien choisi !
Et comme il la regarde avec surprise, elle ajoute :
– Vous savez, ce qu’il vous a confié, dans sa rédaction, son prétendu meilleur moment… Eh bien, je peux vous assurer que ça ne lui est arrivé que trois fois dans sa vie ! La première, c’était pour notre mariage. La seconde, il est sorti avant la fin. Et la troisième ! Ah ! la troisième, il s’y est endormi !
La blague devrait s’arrêter là, sur cette chute en forme de quiproquo qui nous invite à imaginer les prunelles ahuries de Gérard Meunier face à l’extravagante confidence de la jolie Bernadette. Mon histoire à moi continue, et même elle gagne tout son sel à partir de ce moment précis où le patron du Citoyen roannais croit avoir entendu, sous l’aveu déguisé en boutade, un drame que lui-même a vécu. Et dont son âme écorchée n’est pas encore vraiment cicatrisée.
– Endormi, dites-vous ? Vraiment ?
– Je vous le jure ! Endormi en plein…
– Et qu’avez-vous fait ?
– Ma foi, j’ai fait semblant de ne pas m’en apercevoir. C’était plus simple, non ?
Dès le lundi, Meunier convoque Martin dans son bureau, dont il referme la porte avec des airs de conspirateur bienveillant.
– Mon vieux, commence-t-il, je dois vous parler. D’abord, détendez-vous.
Il vient de lui désigner un des profonds fauteuils qui font face à sa table, mais se reprend aussitôt :
– Non, suis-je bête, ne vous détendez pas, restez debout, ça vaut mieux, n’est-ce pas ? Un café ? Oui, un café, un double, bien fort. Je suppose que ce n’est pas le premier ce matin… Voilà, j’ai réfléchi, longtemps, j’ai bien analysé votre texte, votre superbe texte, vous savez celui qui décrit avec une belle flamme vos relations amoureuses, et cependant conjugales. Comment n’ai-je pas été alerté plus tôt ? C’est tellement flagrant. Il dénote une telle souffrance ! Croyez-moi, j’y suis passé aussi. Je comprends, je comprends tout. Et Madame Martin, oh ! sans vouloir vous trahir le moins du monde, vous pouvez en être sûr, a laissé transparaître votre désarroi, sous une bonne humeur très élégante. Elle m’a dit… enfin, laissé entendre, moins que ça même, elle a à peine, à peine suggéré… Bref, mon intuition, ma réceptivité m’ont permis de deviner votre tragédie. J’ai vécu la même. Je veux vous aider, vous dire « Courage ! On guérit ! Un jour, on se réveille, et là, là, c’est une seconde naissance, un éblouissement, tout est neuf, enivrant, captivant. Tout vaut la peine d’être goûté, d’être vu, à pleins yeux, paupières béantes. Faites-moi confiance, Martin, si vous suivez mes conseils, vous ne vous endormirez plus, plus jamais sans l’avoir désiré !!! »
Martin debout, acculé au bureau du chef, serre dans sa main le café brûlant que son interlocuteur lui a servi d’autorité, et tâche de rassembler à toute vitesse ses esprits.
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